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BON COURAGE 
L'élection d'Avesnes prouve que l e s 

social is tes ont encore beaucoup d'efforts 
•ii faire pour déterminer un courant 
d'Idées suff isamment fort pour entraîner 
l e s m a s s e s rurales vers leur émanc ipa
t ion, autrement dit vers le Soc ia l i sme. 

Ce n'est pas u n e raison pour perdre 
courage, au contraire. 

Les faits économiques , sociaux et po
l i t iques nous préparent la vole, l e s forces 
qui travail lent notre société agissent, en 
notre faveur, notre rôle est d'en profiter, 
l .e m o u v e m e n t social iste est créé, l es 
causes qui le secondent sont plus fortes 
que cel les qui le contrarient, ce n'est 
c a s le m o m e n t de s'arrêter en route. 
T Pour tout esprit observateur, il est 
évident que si les progrès apparents du 
social i sme sont lents , ses progrès l a 
tents sont rapides ; ce fait qui donne 
tant d'illusions aux prlviiigiés de notre 
société , doit affirmer la volonté des mi
l itants social istes , car la confiance dans 
le succès final e s t un des principaux 
gages de la victoire. 

Pour que nos succès électoraux soient 
nombreux e t éclatants , il faudrait que 
nos adversaires restent désunis devant 
l e s urnes électorales lorsqu'un social iste 
engage la bataille contre un ou plusieurs 
d'entre eux; or, cela n'est pas . D è s que 
leur Intérêt de c lasse est en Jeu, c léri
caux et l ibres-penseurs, radicaux et op
portunistes, l ibéraux et réact ionnaires 
tous font bloc pour lui barrer la route. 

Si l e s bourgeois ont une conscience 
très uette de leur intérêt de classe, il 
n'en est malheureusement pas de m ê m e 
pour les travailleurs. Parmi nos cama
rades, combien encore ont cette c o n s 
cience obscurcie par l es suggest ions 
(bourgeoises ! Combien, absorbés par la 
l u n e obsédante pour le pain quotidien, 
sont indifférents à leurs intérêts du len
demain ? 

Ajoute/ à cela que Jes social istes sont 
loin d'avoir à leur disposi t ion l e s p u i s 
sants moyens d'action de leurs adver
sa ires : qu'ils lut tent avec des sous con-
tre les billets de mille, avec des bâtons 
contre de l'artillerie. 

.Maigre ces désavantages , chaque cam
pagne électorale est l'occasion d'un pas 
en avant : la lujte de principes qui s e 
lait éclaire et précise la quest ion so
ciale, Vidée social iste s e répand dans l e s 
'cerveaux et fait de nouveaux adeptes, 
•l'adversaire e s t obligé de faire des con
c e s s i o n s et des promesses qu'il reniera 
s a n s doute, mais qui lui créeront des dif
ficultés pour l'avenir. 

Nos adversaires nousd i sentvo lont i ers : 
* Nous reconnaissons que l e s travail-
ii leurs sont faci lement dix fois plus 
m nombreux que nous , niais la plupart 
;» d'entre eux dédaignent vos théories et 
» nous suivent de préférence. » 

Un examen un peu approfondi de la 
-ociélé actuelle explique facilement cet 

• i l o t i sme . 
Notre société est improprement quali-

befi de bourgeoisie, car en fait la bour
geois ie a disparu avec la noblesse . Klle 
a été remplacée, c o m m e nous l'avons 
expliqué dans un article précédent par 
une oligarchie, qui vit surtout aujour
d'hui des privilèges qu'elle arrache a 
l'Kliit, puis de spéculations et d'exploi
tation. A-coté de cette c lasse s e trouve 
la classe travailleuse qui lui fait sa for-
4nne et au dessonsHa classe nécess i t euse 
que les travailleurs nourrissent en plus 
Je la classe riche. 

Certes, ces c lasses ne sont pas abso
lument tranchées, sans cela el les se 
mettraient rapidement en lutte ouverte, 
lutte qui permettrait aux travailleurs de 
voir très ne t tement qu'ils sont l e s dupes 
de parasites qui vivent à leurs dépens.et 
;enr Inspirerait la volonté très légit ime 
de se débarrasser d'eux. 

I.a nature, en toutes choses , procède 
par gradations presqu'insonsibles ; ainsi 
entre l'oligarchie pure et la classe labo
rieuse, existe tonte uiic claSM intermé
diaire; <;cile-,i est loplus ferme soutien 
de l'oligarchie dont el le est la vic t ime 
cont inuel le; . 'est elle qui fournit la 
grande masse des gogos que dépouil lent 
nos financiers'; des petit-: c o m m e r ç a n t s 

et industrie ls que ru inent nos grandes 
sociétés capital istes. 

Kfen n'y fait, au l ieu de faire oause 
c o m m u n e avec les travailleurs, elle ac
corde sa confiance à l'oligarchie qui la 
dévore, imitant en cela les grenoui l les de 
la fable qui ava ient pris u n e grue pour 
l e s gouverner et l e s manger. 

i l y a en plus tous ceux qui v ivent ser
v i l e m e n t des mie t t e s de la Kabie des ri
ches , «'es'.-à-dlre leurs fournisseurs et 
leurs valets . 

Cette c l ientèle de l'oligarchie l ia s o u 
t ient au pouvoir tout en la détestant , et 
el le fait supporter aux pauvres toutes l e s 
rebuffades qu'elle e s su ie des riches. 

Kntre la c lasse des travailleurs et l e s 
malheureux tombés dans la misère et la 
mendic i té , il y a une foule de pauvres 
m a n œ u v r e s qui ne gagnent pas de quoi 
manger à leur faim et qui doivent r e 
courir à l 'assistance publique ou à la 
charité privée pour augmenter une m a i 
gre pi tance trop faible pour vivre, trop 
forte pour mourir. 

L e s malheureux n e s e rendent pas 
compte que les secours qu'on leur 
donne pour parfaire leurs salaires i n 
suffisants sont une subvent ion déguisée 
à leurs employeurs pour d iminuer le 
coût de la main d'oeuvre dont i ls ont be
so in ; ils ne volent pas que les patrons 
escomptent l e s secours distribués par 
les bureaux de bienfaisance pour dimi
n u e r l e s salaires des manœuvres d'au
tant ; trop restreints dans leurs m o y e n s 
d'existence, i ls ne voient aucun al lége
ment possible dans leur sort ; i ls répè
tent qu'il en sera toujours ainsi ; i ls rap
pe l lent l es boeufs qu'on m è n e à coup 
d'aiguillon en attendant le coup de mas-
suc du uouclicr. 

Les Motte envoient ces malheureux 
au scrutin sous la garde de leurs contre
maîtres voler pour eux, c'est-à-dire pour 
leurs pires e n n e m i s . 

I Voila les raisons qui maint i ennent au 
'pouvoir l'oligarchie et lui l ivrent l es d e s 
t inées d'un grand peuple qu'elle fera 
somurcr, après l'avoir déprimé par le 
plus dégradant des esclavages, s i le soui
lle puissant et sain du Social isme ne par
vient pas à le délivrer. 

Heureusement , l'Oligarchie se détruira 
e l l e - m ê m e en sapant les bases de la s o 
ciété. 

C'est elle qui en expropriant la c lasse 
m o y e n n e précipite la mult ipl icat ion des 
fonctions publiques. 

c 'est el le qui par sa cupidité e t s e s 
exigences , gonfle nos budgets e t n o u s 
mèi ie à la banqueroute. 

c'est elle qui fait éclater l e s scandales 
financiers. 

C'est el le qui peut déchaîner des guer
res elTroyables et faire effondrer les na
tions vaincues ou victorieuses. 

c 'est elle qui démoralise, l'Armée, l 'E
glise, la Magistrature, la Nation tout en
tière en propageant le culte da Veau 
d'Or. 

c'est e l le qui détruit U famille, brise 
le l ien de solidarité entre les hommes , 
déchaîne la guerre de tous contre tous. 
La société qu'elle nous fait à sou image, 
rappelle tout à Tait la statue de Nabnclto-
donosor et s'effondrera c o m m e elle.-

Kn m ê m e temps, grâce à elle, l'Indus
trie, le commerce , la banque, la propriété 
dev iennent col lectives et la social isat ion 
des m o y e n s de production et d'échange 

se prépare. 
c o m m e toujours le bien procède du 

mal la vie procède de la mort. 
soc ia l i s tes .' « o n courage! 

Ch. BRUNELl-IKltE. 

CBOUX A CHOUCROUTE 
Les cuoux a choucroute seront prochaine

ment l'objet d'une discussion au Hurlement. 
La Commission dos douanes étant saisie 

d'une demande de surélévation de taxe sur 
celle denrée de provenance exotique, nul 
doute que M. Georges tàraux, son président, 
ne l'invite à barrer la route a ce produit 
(t'outre -Hhin. 

A vrai dire, la lutte n'est pas soutenable 
pour nos cultivateurs a cause des taxes dif-
iérentes qui frappent les légumes de toutes 
sortes. Depuis lutis, les légumes frais, y 
compris les choux, — sont taxés d'un droit 
de tj francs par ltX) kilos, souvent supérieur à 
leur valeur réelle, et ne pouvant en appa
rence qu'avantager la culture française. 

exception ayant été faite en faveur dos 

choux a choucroute, lesquels sont admis 
comme matières premières destinées à J'in-
dustrlc et taxés de ta centimes par 100 kilos, 
il resuite que si l'on introduit en France 
deux wagons de choux de môme qualité pe
sant lo.OOu kilos Chacun et que l'expéditeur 
déclare l'un sous le nom de choux à chou
croute et l'autre sous la dénomination de 
choux, le premier ne payera que quarante 
francs et le second regardé comme légumes 
frais, soldera s'x cents troncs. 

Kn réalité. Il s'agit Hé la même espèce de 
choux, et lotr-s'etonne que M. Méline ne l'ait 
pas compris lorsqu'il élabora sa réforme gé
néra» «les tarifs «e douane». 

Non pas que nous approuvons les auteurs 
de la demande du nouveau droit qui devra, 
selon eux, permettre aux cultivateurs des 
Vosges, de laMeurtlie-ol-Moselle, de laMeusc 
et de la Haute-Marne de concurrencer avan
tageusement ceux de l'Allemagne. 

L'anomalie que la commission des douanes 
se propose de corriger, n'aura d'autre résul
tat que de iaire supporter aux consomma
teurs la dilfércnce de» nouvelles charges que 
la chambre ratifiera, étant donnée sa préoc
cupation constante d'accroitre les difficultés 
supportées par les travailleurs. 

Si le droit de 40 centimes appliqué aux 100 
kilos de choux destinés a la fabrication de 
la choucroute, n'a pas produit tous les eirets 
quen attendaient les producteurs français, 
cela no dépend nullement des différences do 
prix supportées par les produits similaires 
de mémo nature. 

Des que l'intention du Parlement fran
çais de surtaxer les choux a choucroute 
fut connue du gouvernement Allemand, la 
compagnie des chemins de fur d'Alaace-i.ur-
raine fut invitée à préparer une réduction 
sur les prix de transports équivalente au 
nouveau droit que devaient payer les sujets 
do liuillaume. 

Kn lïftjy, la denrée qui nous occupe payait 
pour circuler M l'r. pour dix mille Kilos, au-
jourd liui elle ne paye plus que «É francs. De 
sorte que l'Allemagne rembourse a ses pro
ducteurs au moyen d'abaissements de tarifs, 
la majeure partie des droits de douanes qu'ils 
sont tenus de payer a l'i-.tat i rauçats. 

*>i, plus démocratiques, nos chambres sui
vaient l'exemple du monarque allemand en 
imposant aux détenteur» do nos votes ter
rées des prix de transports réduits au mini
mum, nous ne nous trouverions pas, pour 
protéger notre agriculture, dans la nécessite 
de grever nos produits agricoles destines ala 
consommation. 

BASLY. 

NOS DÉPÊCHES 
(Par service téléphonique spécial) 

(Echos £ ffoiivslUi 
M ras au J>Ofih.'iir des poi<uUuous «iaw 

«autcrelle* qtii-a<cour 
l>au~ K> 2Jal(eJ, Je spectacle rai nom oie : lès foùrràaùs, 

l>* |>«puimtions, auxquelles il 

Mal remède 
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reaièJ..- u la 
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nsarts a* voient sans douie d'autre 
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k'iiliam Crookes, le c*lèl>rc *kJ«iJ«*a angluin, a an-
«. c ;i li*. Societv Ktnasle de Londres, qu :1 viast d* 
nrir un nourel élément nuit aiiprtl<ra \ iclortum 
•rnirtr de la vains Victoria- 11 ne dit pas si oe nou-
meiil est un métal ou uu j»tjt»ïl©i«le, un liquide 
f-a*. La poids alouiique ni rsi JJ..\ 

— O — 
jt ni d--tuer M Buelcenham, lisons-nous dan* )« 
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l.e pasieur «t (Iu«J>nr*: femmes dn village ont tté ter-
(•iiits a -plu«i_irs reprises par cet é;raug« >olrUr. 

—O— 

Un journal <ie Netr-York donne quelques dotais sur 
U HbSSaJHé aven l.*»f««Msj U* millionnaires améri

cains rétribuent leurs m>d>eins. st il cite an certain 
uomlirt dVxeraylirf. 

Un docteur osVsars «t U ville a revu 8î,0iW dollars 
y ou y avoir soipni, penduut tien* an?, la fille duo ricois-
stiuc Américain : uu nuire doeteur a rt-;u, IW.COJ dollars 
pour «• oir accompagné son malade pendant un voyage 
sur hier d« al* laoîs envjrou. 

I.a moindre opération, celle qui fat la moins àWliante). 
et qui prend le inoing de temps,une injection de morphine 

'Ocaine, par exemple, as paie couramment ;\0J*J 

pour le 
dollars, 

I n spécial ist 
payer Ù.OUO dol'ars po 
et uo de ses confrères 
Philadelphie » San-Praueiseo. 

i a&Tadies d'oreilles s'est fait 
•lier de Xew-ITork à gl-Pnul, 
a ttttcM UmO pour aller de 

NOUVELLES A LA MAIS 

M i ue sais pas,' jai rencontré 
__ uue ttmtnc... 
- On! le inonsirc : Tu .l*Js /tre fuxien 

Pas trop : elle me res--.mi.Un 
Beaublond s'est lai 
st éteint don ce in eut, apr-s 
jusqu'au non, 

LA RÉVISION 
DU PROCÈS DREYFUS 
Les sanctions nécessaires. — 

Lettres d'un innocent. — L'af
fichage de la vérité. — Plai
doir ie de M' Mornard. — 

Révision et renvoi de
vant le Conseil 

de Guerre. 
Paru, ter juin. — M. le procureur général 

Manau s'était imposé une lourde tache : i l 
aurait pu se contenter, lui, procureur géné
ral, organe du ministère public, de présen
ter a l'appui de ses réquisitions de brèves 
considérations de fait et de droit. Mais la 
conviction qui l'anime, l'amour de la rérite 
et de la justice qui le possède tout entier, ne 
lui permettaient pas de paraître rester indif
férent dans la cause solennelle que la cour 
de cassation a A juger. 

Il a donc a son tour, après le lumineux 
rapport du président Ballot-Beaupré, repris 
l'exposé complet de l'allaire; il en a sondé lns 
coins et les recoins, il a porté partout l'im
pitoyable critique de ton judicieux esprit, et 
il a réussi a faire apparaître aux yeux de la 
cour de nouveaux et vigoureux aperçus. 

L'idée qu'un innocent injustement con
damne n'ait pu encore obtenir justice lui 
est, on le sent, insupportable ; et c'est an 
beau et réconfortant spectacle de voir ce 
vieillard intrépide apporter .1 la défense du 
droit méconnu toute la généreuse ardeur 
d'un cœur de vingt ans. Kn «pansant par sa 
forte voix, les appels désespérés que Dreyfus 
adressait en vain 4 Félix Kaure pour sup-

filier qu'on continuât les investigations et 
es recherches qu'on lui avait promis de 

raire pour découvrir le vrai coupable, pre
naient une intonation quasi-tragique. Et 
c'était Félix Kaure, le complice de Mercier, 
qui recevait ces lettres et qui le* faisait 
ajouter au dos-oer! 

Kn passai)!, M. le procureur général a soin 
pourtant de noter les responsabilités encou
rues ; à plusieurs reprises, il a fait allusion 
à d'autres juges qui auraient a apprécier 
ctfeaWM les K U i - u l a H M l . «o* l»n<r«*<e • 
revoies et que ta cour de cassation n'a & rete
nir qu'en ce qu'ils peuvent servir a établir 
l'innocence de lireyfu». A ec point de vne, 
ses réquisitions avaient par moment l'allure 
d'un réquisitoire. 

Pour >e vieux et ferme républicain,lYeuvre 
de la justice serait incomplète, si, en même 
lrmf>M qu'elle va réhabiliter l'innocent, elle 
ne préparait a punir les coupables. 

Echos d'audience 
Nous . ioyons intéressant de placer sous 

les yeux de no» lecteurs, le texte da deux 
lettres de Dreyfus, lues par M. Manau a la 
t:rïurde cassation, mercredi dernier.au cours 
de «on réquisitoire. 

l.e '̂ 0 novembre 1TO7, Dre\ tus,après main
tes autres lettres où il implorait justice,écri
vait au président r'élix Kaure : 

Monsieur le Président, 
.le me permets de faire un nouvel et puis

sant appel à votre baule équité et de jeter à 
vos pieds l'expression de mon profond dé
sespoir. Depuis plus de trois an», moment 
du crime abominable pour lequel j'ai été, 
condamné, je ne demande que la justice, que 
la découverte de la ver,le. 

Dès le lendemain de ma condamnation, 
quand le commandant du l'aty de t.lain est 
venu me trouvsr, au no;u du ministre de la 
guerre, pour me demander si j'étais innocent 
ou couoiblc, j'ai répondu que, non seule
ment j'étais innocent, mais que je deman
dais lu lumière, toute la lumière, et ja i sol
licite aussitôt l'aide des moyens d'investiga
tion habituels, soit par les attachés militai
res, soit par tout autre moyen dont dispose 
le gouvernement. 

Il nie fut répondu alors (décembre 1S94) 
que des Intérêts supérieurs empêchaient 
lemploi de ces moyens d'investigation, mais 
que les recherches se poursuivraient. 

Depuis trois ans donc, j'attends, dans la 
situation la plus effroyable qu'il soit possible 
de rêver, i'uttends toujours et les recherches 
n aboutissent par, t Si donc, d'une part, des 
intérêts sujtérieurs ont empêché, empêchent 
probablement toujours l'emploi dos moyens 
d'investigation qui seuls, peuvent permettre 
de mcitre un terme à cet effroyable martyre 
de tant d'êtres humains, a plus lorte raison 

/ 

devais-je les respecter et c'est ce que jai fait 
invinciblement. 

Mais, d'autre part, monsieur le Président, 
v»ila plus de trois ans que, dans cette ef
froyable situation, mes enfants grandissent 
déshonorés. Ce sont des parias, leur éduca
tion est impossible et j'en deviens fou de 
douleur. Los mêmes intérêts ne peuvent ce
pendant pas exigci que ma chère femme.mes 
pauvres enfants leur soient immolés. 

Je viens simplement soumettre cette hor-
ribte situation & votre haute équité, à celle 
du gouvernement. Je viens simplement de
mander de la justice, pour les mie'is. pour 
mes enfants, qui sont les premières et les 
plus épouvantables victimes.» 

Ainsi, en décembre 1801, après la condam-
I nation, 0n a promis a Dreyfus qu'a* efcer-
' ekwal i 'Brorn i et cette promesse, on la lui 

a renouvelée depuis avec les mêmes prétex
tes, les mêmes excuses. 

Le la janvier 1898, en effet, le malheureux 
écrivait encore a Félix Kaure : 

>... Chaque fois que j'ai sollicite l'inter
vention des moyens d'investigation dont dis
pose le gouvernement pour mettre enfin un 
terme à cet horrible martyre de tant d'dtres 
humains, il me fut répondu qu'il y avait en 
cause des intérêts supérieurs aux miens. Je 
me suis incliné comme je m'inclinerai tou
jours devant cot intérêt, comme c'est mon 
devoir. 

> Voilà trois ans et demi que j'attends. La 
situation est effroyable pour tous les miens, 
impitoyable pour moi. 11 n'y a pas d'intérêt 

Î[ui puisse exiirer qu'une famille,que mes en-
ants, qu'un innocent leur soient immolés. 

Je viens donc simplement faire appel à votre 
haute justice, a celle du gouvernement, pour 
demander mon h mneur et la justice, enfin, 
pour tant de victimes innocentes.» 

Ah h comme Félix Kaure, Méline et les au
tres au lendemain de cette lettre ont du rire, 
en voyant l'article d» Zola 1 11 les invitait à 
lire les lettres de Dreyfus à sa femme; il lsur 
disait qu'elles tireraient les larmes de leurs 
yeux secs. Ils en recevaient de bien autre
ment émouvantes. Celui qu'ils leurraient 
d'espérances hurlait son innocence, en s'in-
clinant devant de prétendues nécessités pa
triotiques qui n'étaient que les menson-
?cs des bourreaux à la victime. F.t a «es cris 
ls répondaient par un redoublement de féro

cité. 
M. Manau s'est éloquemment élevé contra 

ce trop d'infamie. Quoi I on avait.promis à 
Dreyfus de < chercher encore .' » 

Est-ce ainsi, messieurs, a dit le magistrat, 
qu'on parle a uu homme qu'on croît avoir été 
légalement et justement condamnéI 

Kst-ce qu'on lui promet de poursuivre les 
recherches du vrai coupable ? 

Est-ce qu'on lui jette au cœur l'espérance, 
qui deviendra la plus.cruelle déception, si 
elle ne se*réalise pas'.' 
Jr\JÎ^J.&&^iï^?œiV-
fants. 

Ouand il eut Uni de parcourir celte drama
tique correspondance, le procureur général 
l'a rapprochée des rapports du bourreau De-
ntel. < voila l'homme, a-t-il dit, que son 
gardien traitait d'hypocrite, de cabotin sans 
coeur, sans affection pour les siens ! 

< Nous raisons appela tous les cœurs hon
nêtes, a dit M. Mrmau, et nous leur deman
dons s'il n'est JM)S aussi injuste que cruel 
de refuser au prisonnier qu'on a sous sa gar
de cl qu'on a eu le lo:»ipj de jugo'r, les sen
timents les plus humains? Uue serait donc 
la vie de ce malheureux, s'il n'avait pas pour 
espérer et attendre l'énergie que donne une 
afleclion immense pour les siens .*» 

U N V O T E D E R É P A R A T I O N 
Xous croyons savoir qu'un membre ds la 

majorité républicaine se propose de deman
der à la Chambre, dès le lendemain de l'ar
rêt de la t:o:;r de cassation, lafllchagc sur 
les mers de toutes les communes do France: 

1. Des conclusions si émouvantes, si belles 
et si nettes de M. le président rapporteur-
lîallot-lîeaupré ; 

S De l'arrêt de revision. 
Ce sera la contre-partie nécessaire de l'afil-

ebage des faux lus a la tribune par M. Ca-
vaignac. 

La Chambre s'honorera en émettant ce 
vole de réparation et de haute justice. 

L'AUDIENCE DE JEUDI 
La journée d'aujourd'hui sera remplie par 

la défense du pourvoi en révision présentée 
au nom de Mme Lucie Dreyfus, parue civile, 
comme tutiiee d'Alfred Dreyfus. 

Tous ceux qui. au bureau, ont joué un rôle 
dans cette dramatique affaire sont là. 

M' Mornard, d'abord, assisté de M' liruns-
chwii,', son secrétaire, puis M' Minierel. M' 
Démange, au Coté duquel est assis M' e'.ol-
ICJIO', qui le secondait au conseil de guerre. 
de tsvi ; enfin Mes llikl et .Monira qui repré
sentent M' Labori, encore malade, mais tout 
a fait en voie de gueiisoti, 

M- Mornard a la parole, dès que l'audience 
est ouverte, a midi. 

LA PLAIDOIRIE 
m- « o r u n i , au dîbut de la plaidoirie dit 

qu'il espère voir réaliser le but qu'il pour
suit depui» si longtemps : la proclamation 
de l'innocence de Dreylus et qu il a l a grande 
ambition de voir enfin se pacifier les esprits 
et se rétablir le calme. 

Après une protestation contre, l'accusation,, 
de haute trahison portée contre Dreyfus, M* 
Mornard lit les notes fournies sur Dreyfus à 
l'Ecole de guerre et à létal-major, desquelles 
il ressort que Dreyfus était un officier remar
quable sous tous les rapports. Tel officier 
semble à priori contre indiqué en matière 
d'espionnage. 

Est-ce la misère qui l'aurait poussé à tra
hir ? Dreyfus est riche ; il a épousé une fem
me riche issue d'une honorable famille. 

o n a dit qu'il fréquentait les cercles et 
qu'il avait des relations avec des femmes ga
lantes. Cela n'entraîne pas lo crime d'espion
nage, surtout quand on est r.cho. Donc Isa 
éléments moraux produits en 1894 contes 
Dreyfus sont sans valeur. 

L'élément matériel, c'est le bordereau. 
Me Mornard rappelle les contradictions 

des expertises du bordereau. Les expertise* 
ne furent pas concluantes. 

En dehors du bordereau, d'autre» élément* 
matériels, non versés aux débats furent com
muniqués aux juges de 1894. 

Devant la cour d.assises, le président refuse 
de questionner les généraux Mercier et ds 
Boisdeffre à ce sujet. 

Au cours de l'enquêté de la Cour de cassa
tion, les mêmes généraux, questionnés, ont 
refusé de parler. Ce silence est un aveu de 
la réalité de la communication de pièces se
crètes aux juges de 1894. 

M. Casimir-Périer confirme le fait en décla
rant que le général Mercier lui dit que la 
pièce : < Ce canaille de D... » fut communi
quée aux membres du Conseil de guerre. 

Le fait de communication clandestine de 
documents n'est donc pas douteux. Les juges 
de 18J4 connurent le commentaire du ces do
cuments fait par du l'aty de Clam pour le ! 
colonel Sandherr. 

Le défenseur constate l'absence au dos
sier do 18t>4 du rapport de la Préfecture de 
police établissant, c-jnlraireinent au rapport 
do l'agent Guénée, que Dreyfus ne fréquent 
tait pas habituellement les cercles et n'en
tretenait pas de relations suivies avec des 
femmes galantes, et disant qi'il y avait con
fusion avec d'autres personnes du même 
nom dont il spécifiait la qualité. 

M. Marmara rappelle les protestations de 
tous les Mulhousiens en faveur do l'inno
cence de Dreyfus. 

Il s'attache à montrer l'invraisemblance 
des paroles prêtées à Dreyfus a l'ticole de 
guerre, dans la note du général de Dionnc, 
directeur de.l'Ecole. __ 

I dominainm «e» Allemands que*«Ô*s là do • " 
mination des Français, alors que Dreyfus 
quitta l'Alsace pour fuir la domination alle
mande. Le général de Dionue signa d'ailleurs 
des notes très éogieuses-en faveur de Drey
fus. Le délenseur lit ces notes, ajoutant qu'il 
est persuadé de la bonne foi du général de 
Dionne dans les unes et les autres que la 
cour appréciera. 

Il rappelle un arrêt de revision de la conr 
en IH1J, dans l'affaire Kahus. offrant des ana
logies nombreuses avec l'allaire actuelle. 

il s'élève à nouveau contre la communica
tion illégale de pièces aux juges de 1894 et 
dit qu'il défend l'nonneur et la liberté de 
tous les officiers. 

Il n'est pas admissible dans la législation 
actuelle d'user de tels procédés. Ce serait re
venir aux lettres de cachet. 

Drevius ignore encore sur quelles pièces il 
fut condamné. 

C'est la un élément nouveau de révision, 
les pièces élan: inapplicables A Dreyfus, et 
M- Mornard, à rencontre de M' Manau, de
mande à la cour de retenir ec fait dans 
l'arrêt. 

A propos du papier pelure, Mo Marnant 
rappelle d'abord les hypothèses du général 
Itoget dont M. Manau a fait Justice, puis if 
montre ce papier identique à celui des let
tres u'Kslei ha/y et eu déduit que le bordereau 
n'est pas de Dreyfus. 

On a dit qu'il y avait eu décalque de l'écri
ture d Estcrha^y ; or, jamais Dreyfus, au 
cours du procès, ni après, n'a prononcé l e 
nom d'Kslernazv. Il est impossible qu'il ea 
eût été ainsi, s'il avait décalqué l'écriture 
d'EsterhaJty en vue do le substituer à lui ea 
cas do danger. Le bordereau n'est donc pas 
de Dreyfus. 

Le défenseur fait ensuite une critique spi
rituelle de la déposition Beuillon. 

l'ne chose que M.IIertillon n'explique pas, 
dit-il, c'est comment, en combinant son écri
ture avec celles de sa femme, de son frère et 
d'autres peut-être, 11 on est arrivé à nous 
donner l'écriture d'Esterhazy. 

M. l.epmo a dit de M. bortillon : C'est un 
génie. 

Le génie, béias.l a une triste voisine et j'ai 
pour que M. llertillon ne voisine quelquefois 
avec ei/e. (.Sourires de l'auditoire). 

»• Huruard réfute l'argumentation du gé-

l'KCJLLETOS U U : M I T D H | 

LA BELLE SARAH 
PAR PIERRE ARNOUS 

«a Rêverie interrompue 
Jeanne ent d'abord une exclamation de 

surprise mêlée de douleur : 
— c'est toi, Georges ? Ks-lu blessé ? 
L'homme ne répondit pas, et Jeanne 

comprit que Ce n'était pas sou mari. 
Alors elle poussa un cri d'appel et de 

(erreur : 
— Au secours l au secours ! fit-elle. 
Kl elle recula jusqu'au fond de la 

èh ambre. 
Mais elle eut encore la force de deman

der, les mains ramenées sur ses yeux, 
|>rèic à défaillir : 

— i;ue. me voulez-vous ? 
— sauvez-moi !... dit l'ombre. 

II 
L'ombre 

f resque aussitôt, faisant un effort v i 
goureux sur ses poignets, l 'homme e n 
jamba la fenêtre et entra dans l'apparie • 
ment : après quoi, il alla vers Jeanne qui 

t'était laissée eboir sur un s iège et lui 
l t : 
— N'ayez pas peur de mol, madame. . . 

l e ne vous veux point de mal. . . Avez-
sous un frère, un époux, un flls ? 

Elle ne répondit pas . 
— Vous trouverez sans doute surpre

nant que J'ose vous interroger après m'è-
tre introdnii chez vous à la façon d'un 

I malfaiteur-*... Je comprends cela, m a -
i dame.. . J'ai voulu seu lement savoir de 

vous si vous étiez capable d'un m o u v e 
ment de pitié ! Kn des jours c o m m e 
ceux-ci. il faut savoir chez qui l'on se 
risque, m ê m e quand on n'a pas obéi à la 
règle mondaine, qui veut e/n'on entre 
par la porte et non par la fenêtre. . . Je 
vous demande donc une secondé foi» s i 
vous voulez m e sauver ? 

— Qui êtes-vous ? 
— Cela dépendra de vous. . . un mort ou 

u n vivant, su ivant votre décis ion. 
— Je ne vous comprends pas. 
— Alors, je vais vous parler plus c la i 

rement : je su i s un vaincu I 
— Un soldat de la Commune ? 
— C'est cela. 
— Partez^» 
— Vous m'envoyez à la mort. . . 
— Ne l'avez-vous point cherchée' ? 
— Peut-être ; en tout cas, j'ai m a i n t e 

nant des raisons de l'éviter. 
Jeanne peu à peu reprenait son a s s u 

rance. Elle osait regarder l 'audacieux 
vis iteur. 

C'était a n h o m m e de haute taille, j eune 
encore, — vingt -c inq ans au plus, — qui 
portait des v ê t e m e n t s d'ouvrier, le bour-
geron de toile, la casquette — 11 la tenait 
à la main depuis qu'il était entré — et de 
gros soul iers ferres. U était couvert de 
sueur et de poussière. Sa barbe, u n e 
barbe blonde, avait pris u n e te inte ter
reuse d a n s l a poursuite terrible à laquel le 
il avait h e u r e u s e m e n t échappé ; i l était 
essoufflé, haletant. 

Jeanne, avec ce coup d'oeil infaill ible 
desfemmes, remarqua tout d é d u i t e que 
l e s vê tements de ce t h o m m e q u i vena i t 
d e y e battre éta ient neufs, ensui te qu'il 
l es portait gauchement , en h o m m e ha
bitué a. plus de luxe; enfin, s e s y e u x s'é-
tant portés sur sa casquette, el le cons
tata que l e s m a i n s qui la t ena ienté ta i ent 

Unes et b lanches . 
Elle reprit, désormais maîtresse d'elle-

m ê m e en face d'un i n c o n n u qui, lu i -
m ê m e , au mil ieu du péril où il s e trou
vait, semblai t garder des manières é l é 
gantes et la issai t percer dans s e s paroles 
un peu d'Ironie mondaine : 

— Je n'ai pas à apprécier l es raisons 
dont vous me parlez... je n e puis rien 
pour vous.. . j e ne suis pas de votre mon
de et je maudis la guerre que vous avez 
déchaînée dans Paris.Je ne vous livrerai 
pas, ma i s j e n e peux pas vous cacher. 

— C'est que nous nous comprenons 
mal, madame. . . ou plutôt, reprlt-il, c'est 
que je me suis Insuff isamment expliqué. 
Quand J'ai pénétré dans votre jardin, j'a
vais à m e s talons une patrouille devant 
laquelle j'ai eu la sott ise de fuir... un 
m o u v e m e n t irréfléchi, la crainte d'être 
reconnu malgré la toilette où vous' m e 
voyez et que j'ai faite au m o m e n t où ,re 
connaissant que notre cause était per
due, J'ai pris fej iart i de renoncer à com
battre. 

On ne m'a pas vu entrer chez vous . . . 
Mais on sait que je su i s caché par ici ; 
les rues doivent être gardées; si je sors , 
s i vous n e consentez pas à m e donner 
asi le , je su i s pris avant d'avoir fait trois 
pas. C'est la mort. 

— Vos camarades se battent, encore, 
c'est presque une désert ion qtje votre 
fuite.. . Ser iez-vons donc lâche? 

l ' h o m m e eut un frémissement de tout 
son corps ; 11 allait protester, m a i s i l s e 
raidit et donna un autre cours à s e s r a -
ro l e s : 

— Un lâche, o'est b ien possible . En 
tout cas, c'est la première fois qu'on m e 
le dit. 

Jeanne e l le -même cherchait une diver
s ion ; tsut à coup, c o m m e avertie par u n 
pressent iment obscur, el le reprit : 

— Enfin, monsieur , j e n e s a i s p a s la 

maltrcss>-rcVje n'ai pas le droit de pren
dre une décision toute seu le . , vous ne 
pouvez pas rester plus longtemps chez 
moi.. . Sortez, cachez vous dans le parc, 
si bon vous semble , profitez d'un m o 
ment d'inattention de ceux qui vous 
cherchent. . . puis sortez, au nom du ciel , 
sortez I 

— Pour que vous invoquiez des conve 
nances monda ines à cette heure où tout 
est aboli, madame, dit l ' inconnu froide
ment, il faut que la pitié ait été bannie 
du coeur des femmes , ou bien.. . 

Il n'acheva pas ; Jeanne e l l e -même 
avait rougi sous l'outrage. 

— Voila que vous m'insultez, m o n 
sieur... dit-elle. 

— Pardonnez-moi , madame, répondit-
Il., je su i s un insensé . C'est Uni I j'ai mé
connu m o n devoir. Je me su i s battu, je 
suis va incu, n faut que je paie ma ran
çon au vainqueur.-. Ma rançon c'est mon 
sang. . . 

Puis, dans u n e exaltation croissante, il 
poursuivit : 

— Oui, vous aviez raison tout à l 'heu
re.. . Je m e conduis comme un lâche ' 
non s e u l e m e n t j e suis de ceux qui se 
sont je tés tète baissée dans une aventure 
à laquelle i ls donnaient par avance une 
conclusion généreuse , non s e u l e m e n t j'ai 
quitté l erang à l'heure où des camarades 
tombent peut-être sons l es bal les du 
vainqueur, mais encore j'ai la sotte pré-
tentier de demander asi le et protection à 
des Inconnus, à une femme dont le m a 
ri est peut-être , à l'heure où je su i s ici, 
vict ime de cette l u t t e entre c i toyens 
d'une m ê m e patrie... Je m'en vais , m a 
dame 1 

Elle le laissa faire deux ou trois pas 
vers la porte ; mais déjà un regret n a i s 
sait en elle, l e sent iment qu'à son tour 
elle méconnaissa i t son devoir, que par
tout où U y a des fugitifs eenx a oui i ls 

demandent protection doivent leur venir 
en aide, au nom de la fraternité de tous 
les êtres. Et elle s'avouait qu'elle ne s'é
tait montrée s i dure que parce qu'elle 
avait obéi à des préjugés de caste et sur
tout à cette considération que Georges 
de Vautnter.3 la désapprouverait si elle 
donnai t asi le à ce. vaincu. . . 

.si bien qu'en voyant ce j eune homme, 
maintenant en possess ion de tout son 
s a n g froid, aller d'un pas si noble au d e 
vant de la mort qui le guettait de toutes 
oarts, elle ne put se dominer et elle fit 
involontairement un geste pour le rete
nir. 

L'inconnu vit ce geste et dit : 
— Adieu, madame. . . soyez rassurée. Je 

ne vous maudirai pas si j e meurs. . . J'ai 
compris que vous êtes bonne . Cela se 
voit dans vos yeux : cela se devine à vo 
tre voix. Votre bonté émane de toute 
votre personne. . . .le vous excuse de ne 
p a s m'accueillir. S'il me vient au m o 
ment suprême une parole amère sur l e s 
lèvres, el le no sera pas pour vous ; elle 
sera pour ce monde on tout divise des 
créatures qui ne demanderaient qu'à 
s'aimer et à s'entraider... Soyez donc 
s a n s remords. 

— Ecoutez, reprit Jeanne, pourquoi ne 
resteriez-vous pas-dans ce jardin? Qui 
sait si demain vous ne pourrez pas vous 
en aller en toute sécurité ? 

— Non, reprit l'Inconnu d'une voix 
grave, c'est moi maintenant qui ne veut 
plus rester..; On va peut-être fouiller la 
maison. . . je peux vous compromettre. . . 
j 'étais fou e n venant . Pardonnez-moi 1 

— Pourquoi donc vous ètes-vous jeté 
dans cette aventure ?.. 

— Vous me quest ionnez , madame l 
murmura l ' inconnu d'une voix de plus 
en plus sombre. 

— Hélas, c'est vrai l je n'en al pas le 
droit. 

— Oh l vous en avez le droii puisque 
j'ai eu l'audace de me présenter chez 
vous. . . de vous implorer.. . On a toujours 
le droit de s'inroriiier d'où v ient l e vaga
bond qui frappe à votre porte... U serait 
trop long de vous dire l e s raisons qui 
m'ont poussé du côté des désespérés . . . 
la i s sez -moi du moins vous dire que j'ai 
partagé leur noble espoir et ensui te que 
J'avais envisagé toutes l es mauvaises 
chances et quejusgu'au dernier m o m e n t 
j'étais bien résolu à mourir. 

— Et depuis ?... demanda Jeanne da 
plus en plus anxieuse et devinant pres 
que.. . 

— Depuis , répondit le j e u n e h o m m e , 
j'ai revu ma mère l 

Elle resta s i lencieuse , ma i s s e s yeux 
se voilèrent de larmes. 

— Ah ! vous m'avez compri s ! vous m'a
vez compris 1 continua l ' inconnu au coin-
ble de l'exaltation. Vous savez tout ce 
qu'il y a dans ces mots : J'ai revu ma, 
mèl'e ! Ma mère ! Une viei l le f emme qui 
n'a plus que moi. Quand J'ai compris que 
c'était fini, que notre rés is tance no p o u 
vait plus être qu'une inut i le folie, j'ai 
voulu l'embrasser une dernière fols, c'a 
été m a faiblesse. Elle n e m'avait plus vu 
depuis de longs jours, el le m e croyait 
tombé sous l e s remparts c o m m e tant 
d'autres. Elle me pleurait, el le avait déjà' 
pris s e s babi l s de deui l .Et s i vous r a v i e s 
vue quand je su i s rentré, quand elle m'a 
aperçu vivant devant e l l e ! Elle n'a pas 
pu dire u n seu l mot, mais quel le é tre inte 
de s e s faibles bras autour de m o n corps ; 
Et quel rayon de joie dans s e s y e u x usés 
par les larmes l... Non • Je n'oublierai 
j amai s celai . . . Et quand il a fallu lui dire 
que j'étais poursuivi, qu'il fallait me ca 
cher, que J'allais être pris, que l'on m o n 
tait peut-être déjà l'escalier pour s'em
parer de moi, quel cri de l ionne !... Hé
las I o n devrait épargner de te l les a n 
goisses aux viei l les mères l A » * Ù " * 

res--.mi.Un
dernier.au

